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B.C. Löffler

Bérangère Céline Löffler est une personnalité remarquable dont la vie est caractérisée par des contrastes fascinants. Le jour, elle est une formatrice en relaxation expérimentée qui aide ses clients à atteindre l'harmonie intérieure et le bien-être. Son approche douce et équilibrante en inspire beaucoup et elle est connue pour sa capacité à insuffler calme et sérénité.

Mais dès le coucher du soleil, elle laisse libre cours à sa véritable passion : écrire. Bérangère passe ses soirées avec son imagination débordante, absorbée par des histoires à la fois sombres et captivantes. Au fur et à mesure qu’elle écrit, elle emprunte le chemin étroit entre réalité et fiction.

Ses œuvres sont imprégnées d'un flair mystérieux qui accélère le pouls de ses lecteurs. L’excitation et les rebondissements surprenants ne manquent jamais et amènent leurs histoires dans des directions inattendues. Les histoires de Bérangère explorent souvent les recoins sombres de la psyché humaine et les peurs qui s'y cachent. Les personnages de ses livres sont souvent confrontés à des menaces existentielles et doivent affronter leurs cauchemars les plus profonds. Mais malgré les scénarios sombres, Bérangère maintient toujours l'équilibre entre horreur et profondeur psychologique, conférant à ses œuvres une complexité impressionnante.

Cet équilibre entre l'énergie curative de son travail de formatrice et l'intensité oppressante de son écriture permet à Bérangère de trouver elle-même l'harmonie. C'est son yin et son yang personnels qui lui permettent de rendre justice aux deux mondes.

Chaque phrase qu'elle écrit sur papier reflète une partie de son propre voyage, incarnant la symbiose de l'ombre et de la lumière qui détermine sa vie. Bien que ses histoires soient enveloppées d'une épaisse couche de mystère et de suspense, elles reflètent les luttes intérieures et les victoires de Bérangère. Pour elle, l’écriture est bien plus qu’un passe-temps : c’est un lien vital avec sa passion pour le genre policier. Une passion qui vous colle à la peau et qui pénètre profondément dans votre âme.
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Avant-propos

Qu'ont en commun un écrivain et un tueur en série ? L'un manie la plume, l'autre le couteau. L'un trace des mots sur le papier, l'autre sillonne la chair. Et pourtant, ils partagent un étrange et sombre lien : tous deux créent des mondes, qu'ils soient de papier ou de chair et de sang.


Imagine un soir couvert, où les ombres s'étirent sous la pâle lueur d'une lune complice. À une table solitaire d'un modeste café, l'écrivain griffonne fébrilement, son esprit en quête de vérité enfouie dans les tréfonds des ténèbres. Son imagination est une mer agitée, chaque vague apportant son lot de personnages et d'intrigues, mais ce soir, une ombre plus profonde l'accompagne.


C'est alors que le tueur entre, son regard perçant observant avec une intensité glaciale. Lui aussi est un créateur, mais ses récits s'inscrivent dans la chair et le cri. Il cherche sa prochaine victime, le prochain chapitre d'une oeuvre macabre qu'il compose, un acte après l'autre.


À cet instant, lorsque le regard de l'écrivain rencontre celui du tueur, l'air s'épaissit de mystère et d'inexprimables promesses. Deux forces opposées, mais étrangement complémentaires, se reconnaissent. L'encre et le sang se rencontrent dans une danse sinistre, une valse où chaque pas est dicté par le hasard et le destin.


L'écrivain sent une histoire naître sous sa plume, une histoire qui parle du jeu éternel entre la lumière et l'obscurité, du fragile équilibre entre création et destruction. Le tueur, quant à lui, perçoit un défi, un énigme à résoudre : comment transformer cette rencontre fortuite en un récit de terreur et de chaos ?


Dans ce duel silencieux entre une plume qui saigne et une lame qui écrit, les rôles se brouillent. Qui donc créera pour l'autre, qui sera l'auteur de cette nouvelle réalité ? L'encre et le sang se mêlent, s'entremêlent, leurs flux devenus indiscernables, traçant sur le sol les contours d'une histoire fantastique, où la narration glisse inexorablement du fantastique vers le terrifiant.


Le temps semble suspendu entre les lignes d'une histoire non écrite, s'inspirant de cette confrontation aussi fascinante qu'inquiétante. Le lecteur, quant à lui, se trouvera pris au piège dans ce labyrinthe d'encre et de sang, où chaque détour déverse son lot de mystères et de révélations. Est-ce l'encre ou le sang qui offre ces frissons électriques ? Peut-être les deux, en un torrent inextricable. 


Le protagoniste révolté

-Tu te moques de moi ! Tu essaies de me dire que tu ne viendras pas ce week-end ? s’exclama Blake.

-Oui. Je suis désolée, mais j’ai trop de boulot à finir. Répondit Joanna.

-Trop de boulot ? Mais, n’est-ce pas le but d’être à son compte de pouvoir organiser son temps libre ?

-On pourrait le dire, mais ce n’est pas si simple que ça.

-Explique !

-Je suis en retard sur mon planning. Je dois absolument respecter mon planning !

-Et si je venais te retrouver à Boston ?

-Il n’en est pas question. Je dois me concentrer sur mon travail. Je n’y parviendrai pas si tu es là.

-Comme tu voudras. — Souffla Blake avant de reprendre un ton plus fort. — Franchement, j’en ai marre ! On se voit jamais ! Les coups de fil, le Skype, tout ça ne me suffit pas. Je veux te voir, te toucher, te sentir. Je suis plus un gosse. J’ai des besoins !

-Et moi j’ai besoin de tranquillité pour finir mon manuscrit à temps. Alors, tu ranges ta libido de côté. OK ?

-Non ! Ce n’est pas OK ! Je vais pas vivre comme un moine parce que madame a mieux à faire, quand même !

-Écoute ! Tu me fatigues là ! Je n’ai pas le temps pour une conversation qui ne mène nulle part. Je raccroche. Bye !

Joanna reposa le téléphone sur la table du salon. Elle s’en voulait un peu. C’est qu’elle aimait Blake, mais elle aimait encore plus son travail d’écrivain. Elle voulait se plonger à fond dans l’histoire de ses protagonistes sans être dérangée. Elle voulait enfin boucler ce roman qui lui avait déjà pris beaucoup plus de temps que prévu. Son agent commençait à être nerveux et elle aussi. Pourquoi ne pouvait-il accepter cela ? Avec un soupir las, elle se dirigea vers son bureau et s’assit devant l’écran où dansaient devant ses yeux les derniers propos de son personnage, Jim. Elle passa les mains sur son visage et essaya de se concentrer. En vain. Cet appel de Blake lui avait fait perdre le fil. Énervée contre elle-même, elle décida d’aller faire un tour. Le Boston Common n’était pas loin de chez elle, elle pourrait s’y dégourdir les jambes et s’aérer les neurones.

La nuit commençait à tomber lorsqu’elle reprit le chemin pour rentrer chez elle. Elle se sentait détendue et les mots qu’elle allait taper sur le clavier lui traversaient déjà l’esprit. Elle n’avait pas remarqué l’homme qui la suivait depuis le parc, trop occupé avec Jim et son histoire.

Au détour d’une ruelle sombre, l’homme l’attrapa par-derrière et colla la main sur sa bouche. Son cœur bondit dans sa poitrine. Elle voulait crier, mais les sons sourds s’échappant à travers les doigts de l’homme ne faisaient qu’intensifier sa peur. Personne ne l’entendrait. Ses jambes se mirent à trembler. Elle pensait à Blake. Le reverrait-elle ? Elle pensait aussi à Jim. Elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’elle ne terminerait jamais cette histoire.

L’homme la trainait vers un coin sombre de la ruelle. Il allait sûrement la violer et peut-être même la tuer ! Et elle ! Elle pensait à son manuscrit qu’elle ne pourrait pas boucler. Je suis complètement folle — se disait-elle — je vais mourir, qu’importe mon manuscrit ! Des larmes coulèrent sur ses joues et s’écrasèrent sur la main de l’homme qui lui bâillonnait toujours la bouche. Il puait. Son odeur d’alcool et de tabac lui donnait envie de vomir. Elle se débattait, mais il était trop fort. Cela ne servait à rien. D’un coup, il la lâcha et elle perdit l’équilibre. Elle s’écroula sur le sol crasseux de la ruelle et s’érafla le coude.

- Zut ! s’exclama-t-elle en essayant de se relever.

Une main se tendit vers elle et l’aida à se relever.

-Ça va, miss ? Pas trop de bobo ?

Elle leva les yeux vers le jeune homme qui se tenait devant elle. Un gosse, à peine dix-sept ans. Elle se retourna et vit l’homme qui l’avait agressé. Il avait l’air évanoui et il était vraiment dégoûtant. Elle l’avait échappé belle !

-Rien de bien grave. Juste une sacrée peur. Merci de m’avoir aidée.

-Pas de soucis, Miss.

-Comment puis-je te remercier vraiment ?

Vu son jeune âge, elle avait décidé de le tutoyer.

-C’est pas la peine, Miss. Je vous raccompagne chez vous ou ça va aller ?

-Si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais autant que tu me tiennes compagnie sur le chemin.

-Bien, miss.

-Je n’habite pas loin d’ici.

Ils se mirent en route et restèrent dans le silence jusqu’à l’immeuble où habitait Joanna.

-Nous y voilà. Je voulais me faire un sandwich. Ça te dit ?

Elle ne connaissait pas ce jeune garçon, mais elle avait la certitude qu’elle pouvait lui faire confiance. Après tout, il venait de lui sauver la vie !

-C’est pas la peine, Miss.

-C’est que cela me ferait plaisir et je n’ai pas trop envie d’être seule après ce qui vient de se passer. Insista Joanna.

-OK.

Il était assis au comptoir qui séparait la cuisine du salon et mordait à pleine dent dans l’énorme sandwich que Joanna venait de poser devant lui. Elle s’assit en face de lui et demanda avant d’attaquer à son tour son sandwich.

-Je m’appelle Joanna. Et toi ?

-Jim.

Joanna le regarda, étonnée. Jim, comme son protagoniste ! Quelle coïncidence !

-Heureuse de t’avoir rencontrée ! Tu peux me croire !

Un sourire éclaira son visage mince et pâle. Il avait l’air d’avoir eu plus que sa part d’expérience.

-Tu aimes lire ? Demnada Joanna

-Bof.

Elle eut un petit rire.

-J’écris des romans, mais je ne t’en veux pas.

Il eut encore un sourire et mordit à nouveau dans son sandwich.

-J’imagine que tu es encore au lycée.

-Ouais. Répondit-il la bouche pleine.

Bon, il n’était pas du genre bavard. Pourtant, elle aurait aimé savoir ce qui se cachait derrière ses grands yeux marron.

Il y avait des gens qui passaient leur existence sans problèmes malgré tout ce qui peut arriver dans la vie tandis que certaines vies n étaient qu’une bousculade de mauvaises expériences. Elle avait la certitude qu’il était l’une de ces vies perturbées. Quelque chose dans son regard lui disait qu’il avait beaucoup à raconter. Parviendrait-elle à le faire parler ?

-Ça se passe bien au lycée pour toi ?

-Ouais. Je me débrouille.

-Tu veux faire quoi plus tard ?

- Je sais pas. Dites-le-moi.

- Comment ? demanda Joanna, étonnée.

-Vous inventez des histoires alors vous devez avoir beaucoup d’imagination. Dites-moi, que fera Jim plus tard ?

Le regard du jeune garçon devint d’un coup tellement froid qu’elle en eut la chair de poule. Son Jim était un tueur en série, ne put-elle s’empêcher de penser.

Jim finit son sandwich et se leva.

-Je peux utiliser votre salle de bain ?

-Oui. Bien sûr. La porte à droite au fond du couloir.

Elle le regarda longer le couloir en pensant que dans la salle de bain il y avait des ciseaux et le rasoir de Blake. Une boule d’angoisse dans la gorge lui bloquait la respiration. Un pressentiment lui dit qu’elle était en danger. Elle prit un couteau dans le tiroir et se dirigea à pas de loup vers la porte d’entrée. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Quelle idée d’inviter chez elle un inconnu ! Adolescent ou pas, il avait mis KO un homme adulte ! L’avait-il sauvé pour tout compte fait la tuer ?

Au moment où elle ouvrait la porte, Jim sorti de la salle de bain, les ciseaux à la main. Il l’attrapa par le poignet et lui mit la pointe des ciseaux sur la gorge.

-Tu veux aller où comme ça la miss ? Laisse tomber ton couteau ou je te transperce la gorge.

Elle ouvrit les doigts et le couteau glissa au sol. Il la poussa vers la seule porte qui était encore fermée, celle de la chambre à coucher, et la fit tomber sur le lit.

Il fouilla dans la commode et en sortit des bas.

-N’essaie pas de m’échapper. Cela ne servirait à rien.

Il lui attacha les jambes et les bras avec les bas aux pieds du lit puis il prit place sur une chaise dans le coin de la pièce.

-Détache-moi !

-Non. D’abord, tu vas m’écouter.

-Mais…

-Tais-toi ! C’est toi qui as fait de moi un assassin. Alors, maintenant t’assumes !

Joanna regardait Jim avec ses grands yeux de biche effrayée. Comment ça, elle l’avait fait assassin ? Que voulait dire tout ça ? Il était fou ce gosse ! Elle ne le connaissait même pas.

-Tu crois tout savoir. Pouvoir te jouer des gens comme bon te semble. Leur coller des histoires à faire pleurer. Tu décides de leur bonheur, de leurs humeurs, mais t’es-tu déjà demandé ce qu’ils veulent, eux ? Je voulais pas devenir un tueur en série, je voulais être architecte. Construite de superbes immeubles, des ponts, de belles choses, mais non. Miss Joanna a décidé que je préférerais assassiner des innocents. Pourquoi ? Pourquoi dois-je perdre ma mère ? Pourquoi dois-je avoir un père alcoolique ? D’ailleurs, tu l’as rencontré tout à l’heure mon père. Il te plaît ? Il passe bien dans ton histoire ? Et c’est quoi la suite ? Les flics m’attrapent ou me tuent ? Une vie en taule ou en enfer ? Merci pour le joli avenir que tu m’écris. Je t’ai rien demandé moi. Je veux juste une famille pas trop cassée, un boulot qui me plaît. Une petite femme gentille ? Des gosses ? Mais, non ! Je suis un assassin. J’aime voir le sang couler. Regarder les gens mourir sous ma main ça m’excite, ça me rend heureux. C’est ça en fait. J’ai tout compris ?

Joanna écoutait Jim bouche bée. Elle ne comprenait pas ce qui se passait. Jim était son Jim ? Son protagoniste ?

-Et non. Je n’aime pas lire parce que des histoires comme ça j’en veux pas. — continua-t-il — mais, toi par contre tu aimes ça hein. Écrire des choses affreuses. C’est qui l’assassin ? C’est toi ou c’est moi ? Tu as tué mes espoirs, tu as tué ma mère ! Tu m’as anéanti. Ma vie est un désastre. Je te laisserais pas finir. T’entends ! J’veux ni mourir ni allait en taule et encore moins tuer encore un innocent. Tu vas être ma dernière victime. Ainsi je pourrais réécrire mon histoire moi-même !

Jim se leva et s’avança vers Joanna. Elle était toujours ligotée sur le lit, les yeux écarquillés, elle ne voyait que les ciseaux qu’il avait à la main. Il se tenait devant le lit, sa main s’agrippa dans les cheveux de Joanna et il lui tira la tête en arrière. Ainsi elle lui tendait la gorge.

-Adieu, Joanna. J’espère que tu pourriras en enfer pour tout le mal que tu voulais faire avec ton histoire.

Joanna hurla. Elle ne voulait pas mourir !


Le jour où tout bascula

Jim descendait du Bus.

Les vacances d’été approchaient et Charlotte lui avait accordé un rendez-vous au parc en fin de journée.

La poitrine gonflée de joie et d’espoir, il prit le chemin du bercail sans prêter attention aux alentours. Ses pieds connaissaient le chemin, sa tête pouvait donc se concentrer sur le visage angélique de Charlotte.

Malgré ses dix-sept ans, il n’avait encore jamais eu de petite amie, il était plutôt timide et quand les filles lui faisaient des avances, car il était beau garçon, il faisait mine de ne rien remarquer et prenait discrètement la poudre d’escampette. Mais, Charlotte ! Là, c’était une autre histoire ! Il était amoureux, pour sûr ! Jamais une fille ne lui avait fait cet effet-là !

Arrivé devant l’entrée de son immeuble, il prit conscience des voitures de police qui encombraient la rue. Alors qu’il voulut monter les escaliers, un officier de police se posta devant lui.

-Vous voulez aller où comme ça, jeune homme. 

-J’habite l’immeuble avec mes parents.

-Votre nom ?

-Jim. Jim Sullivan.

-Attendez ici. -Puis prenant son téléphone portable. - Sam, le jeune Sullivan est ici.

Jim ne comprenait rien. Pourquoi ne pouvait-il pas monter jusqu’à leur appartement ? La police était-elle chez eux ? Mais pourquoi ?

Il vit son père descendre les escaliers en compagnie d’un homme qu’il ne connaissait pas. Peut-être ce Sam ? Mais, pourquoi son père n’était-il pas au travail ? Il ne rentrait que tard en soirée, et cela tous les jours aussi loin que Jim pouvait s’en souvenir.

Son père le regarda d’un air désolé, c’est alors que Jim remarqua les larmes qui sillonnaient ses joues. Sa mère ! Il était arrivé quelque chose à sa mère ! Il s’élança dans l’escalier en criant “Maman !” Mais le dénommé Sam l’arrêta dans son élan, son père l’attrapa et le serra dans ses bras. D’une voix étranglée, il lui dit à l’oreille “On a assassiné Maman.”

Jim crut perdre pied. Sa mère, cette femme qui lui avait donné la vie et qu’il aimait tant, n’existait plus. Un cri d’horreur lui échappa et se répercuta sur les murs de la cage d’escalier. Il s’agrippa à son père de toutes ses forces. La douleur qui lui transperçait la poitrine le faisait chanceler. Enfin, il pleura. Il pleura de tout son saoul, sur l’épaule de son père, comme l’enfant qu’il était encore. “Venez”, dit ledit Sam. Jim et son père suivirent l’homme jusqu’à une voiture qui était garée devant la porte. Ils y montèrent et se laissèrent conduire au commissariat sans la moindre réaction.

Les larmes de Jim avaient doucement tari et il avait à présent le visage pâle et le regard vide. Comme un robot, il suivait les deux hommes dans le bureau climatisé de Sam Curtis, officier de la Boston Police Departement. Son père et lui-même s’assirent en face de l’officier et attendirent. Attendirent quoi ?... L’affirmation concrète que madame Sullivan, épouse et mère, n’était plus de ce monde.

-Peut-être serait-il préférable que Jim attende dans la pièce d’à côté. Dis Sam Curtis.

-Non...- répondit Jim.- Je veux savoir. Je suis pas un bébé.

Le père de Jim donna son approbation d’un signe de la tête. Sam Curtis continua :

-Bien. Apparemment votre femme, -Se tournant vers Jim. - votre mère, aurait ouvert la porte à son meurtrier. Il n’y a aucune marque d’infraction. Le médecin légiste pourra en dire plus d’ici à demain, mais, nous pensons pouvoir affirmer que les coups de poignards, ou de couteau, on était post mortem. Nous allons faire notre possible pour trouver le coupable. Vous pouvez en être sûr. En attendant, il vous faut trouver un endroit où rester les prochains jours. Vous ne pouvez pour le moment pas retourner à l’appartement. Nos gens doivent le passer au peigne fin afin de trouver, éventuellement, quelque chose nous permettant de coincer l’assassin.

Le père de Jim semblait complètement à côté de ses pompes lorsqu’il répondit :

-Nous n’avons nulle part où aller.

-Dans ce cas nous allons vous procurer une chambre d’hôtel. Faites une liste de ce dont vous avez besoin, un de nos agents se chargera de vous ramener tout cela à votre hôtel. - Puis se levant pour signifier que l’entretien était termniné. - Je suis désolé.

Jim et son père quittèrent le bureau de l’officier Sam Curtis, le dos courbé et les pieds lourds. Mais ce qui était encore plus lourd que tout, c’était le cœur de Jim. Ce même cœur qui, quelques heures auparavant, bondissait de joie dans sa poitrine, ce cœur plein d’espoir n’était plus que douleur, lourd comme de plomb, il pompait encore le sang dans ses veines, mais il ne battait plus.

La chambre d’hôtel était sans le moindre luxe ; deux petits lits, une table, deux chaises, une douche et un cabinet de toilette. Le papier peint était passé et les doubles rideaux délavés. Le cadre où se trouvaient à présent Jim et son père reflétait parfaitement leur état d’âme : morne.

Chacun assis sur son lit, ils ne disaient un mot, assommaient par l’événement qui avait bouleversé leur vie.

Tandis que son père essayait de noyer son chagrin dans une bouteille de whisky, Jim se posait sans cesse les mêmes questions : qui et pourquoi. Il se rongeait les ongles jusqu’au sang, trop endolori pour ressentir cette douleur-là. Qu’allait devenir leur vie à présent ? Un regard sur son père ne lui présager rien de bon. Lui et sa mère avaient été ce qu’on appelle « le couple parfait », ils s’adoraient et cela depuis le lycée. Jim se demanda comment son père allait maintenant pouvoir continuer sans sa mère. Lui, Jim, saurait-il combler un peu cette absence. Serait-il assez fort ? L’immense tristesse qui l’accablait fit doucement la place à une colère sombre. Un individu pervers lui avait pris sa mère pour toujours, et cela sans raison apparente, juste pour le plaisir. Sa petite maman chérie... Pourvu qu’elle n’est pas trop souffert... Pourvu que la police retrouve cet horrible personnage.

Les trois jours suivants se passèrent sans grand changement, Jim ruminait toujours les mêmes questions et son père était complètement ivre lorsque Sam Curtis vint les chercher pour les reconduire à leur appartement.

Pendant que Jim jetait leur linge dans un sac de sport, Sam Curtis conduisit son père à la salle de bain et l’aida à retrouver un peu ses esprits en lui mettant la tête sous l’eau froide.

Vint le moment où ils durent monter les escaliers de l’immeuble jusqu’à l’appartement. Le cœur de Jim cognait à toute vitesse dans sa poitrine, la gorge serrée il suivait Sam Curtis et son père, marche après marche.

Il se tenait à présent sur le palier, et rassemblait ses forces pour pénétrer dans ce qui avait été son cocon. Il savait que sa mère ne serait pas là pour l’accueillir, pas de baiser sur la joue, pas de « Comment a été ta journée, mon chéri ?», rien, juste un grand vide, son père titubant de douleur et des restes d’alcool et un Sam Curtis à l’air désolé.

-Nous n’avons encore aucun indice sur le coupable. Nous pouvons juste affirmer que votre femme a été violée et étranglée. Les coups de couteau lui ont été infligés après sa mort, comme nous le pensions.

Sam Curtis avait parlé à voix basse, mais Jim l’avait entendu, tout comme il avait entendu le soupir douloureux de son père et perçut son anéantissement. À cet instant, il avait la certitude, non seulement, d’avoir perdu sa mère, mais également son père.

Le jour vint où il lui fallut retourner au lycée.

C’était un beau matin de septembre. Le soleil était timide et le vent frais lorsqu’il quitta l’immeuble. Il avait passé les vacances d’été enfermé dans sa chambre, évitant autant qu’il put les lamentations de son père qui ne dessaoulait pas. Il était plein de rancœur contre ce coup du destin, contre son père qui ne se montrait pas à la hauteur et lui infligeait encore plus de peine.

Dans le bus, il vit Charlotte qui lui fit signe. Il alla s’asseoir à ses côtés, étonné de constater que la vue de la jeune fille le laissait de glace. Il ne ressentait aucune joie à la retrouver. Rien. Cela lui était égal. Comme s’il avait perdu le droit au bonheur le jour fatidique.

Tout au cours de la journée, il se rendit compte qu’il avait changé. Il était froid dedans, glacial. Il ne supportait que la compagnie de Charlotte sans que cela lui plaise vraiment. Il espérait que tout cela ne soit que passager. Il se sentait tout drôle. Il avait envie de pleurer, mais ses yeux restaient secs.

Son cri d’horreur qui s’était répercuté sur les murs de la cage d’escalier il y a deux mois continuait son écho dans sa tête. C’était insupportable. Et lorsqu’il fermait les yeux pour essayer de fuir la réalité, il voyait derrière ses paupières sa mère qui lui souriait. Doucement son visage se fripait et se désagrégeait jusqu’à ce qu’il reste qu’un crane où ses yeux exorbités le fixaient. Elle criait son nom et ce cri se mélangeant au sien lui faisait mal et du bien à la fois. L’horreur de cette image et celle qu’il avait ressenti en comprenant que sa mère n’était plus se complétaient si parfaitement. Dans sa douleur, elle était encore là et ne le quitterait jamais.


La révélation

Ce jour-là, après le lycée, je ne rentre pas chez moi ou du moins chez mon père. Je veux retarder le plus possible le moment de retrouver l’appartement et mon géniteur. D’ailleurs si celui-ci ne se reprenait pas bien tôt en main, nous allions nous retrouver à la rue. Depuis la mort de maman, il n’est pas retourné au boulot. Il passe ses journées et ses nuits à se lamenter et à picoler. Il pue comme un vieux bouc, il me dégoûte. J’ai tellement la haine de le regarder se vautrer dans sa détresse. Il ne pense pas à moi, à mon avenir, à mon présent. Il s’en fout ! Il est trop préoccupé par sa petite personne et ses états d’âme. J’en peux plus de cette atmosphère. Des fois, j’ai envie de me tirer, mais pour aller où ?

Ce jour-là, je décide de m’attarder au Boston Common, et je demande à Charlotte si elle veut m’accompagner. J’espère remettre un peu de normalité dans ma vie qui dérape dans tous les sens. Elle accepte et c’est ainsi qu’on se retrouve sous  l’ombre d’un saule au bord de l’eau. Je veux lui dire tant de chose, me libérer du poids qui me broie la poitrine, je sais qu’elle saurait m’écouter, mais, aucun mot ne passe mes lèvres. Alors, elle respecte mon silence et nous restons là à savourer l’air doux de cette fin de journée de septembre.

D’un coup, il me prend l’envie folle de l’embrasser. Je veux me sentir vivant, sentir mon cœur battre follement, sentir quelque chose. Je me tourne vers elle, elle me regarde. Elle a son sourire d’ange sur les lèvres. J’approche mon visage du sien et pose ma bouche sur son sourire. C’est doux, mais mon cœur ne bat pas, pourtant il le faut. Je ferme les yeux et soudain maman apparait derrière mes paupières. Toujours les mêmes images, les mêmes cris d’horreur qui emplissent mon esprit.

Je recule brusquement, me lève et m’en vais en courant. Je laisse Charlotte plantée là sans rien dire. Je ne l’attends pas. Elle va me prendre pour un fou, mais je m’en moque. Enfin, elle aurait raison. Je suis devenu complètement fou. Ma tête cogne. Je voudrais que se soit mon cœur. Je voudrais qu’il batte de joie comme ce jour de juin où ma vie était encore vivable.

J’ai dix sept ans et je suis mort, mort dedans, à l’intérieur. Je ne veux pas ! Je refuse de continuer ainsi ! Je veux être vivant ! Oui... me sentir vivant.

Je traine mes baskets jusqu’au domicile parental et je  retrouve, comme depuis des mois, cette atmosphère étouffante. Ça pue la sueur, le tabac et le whisky. Ça me donne envie de vomir. Le père est tanné sur le canapé, complètement dans les vapes. Il ne me remarque même pas.

Je m’enferme dans ma chambre en claquant la porte. Maman, si seulement tu n’avais pas ouvert la porte ce jour-là. Ne le retrouveront-ils jamais ce monstre qui t’a arraché à nous ?

Je me laisse tomber sur mon lit, j’ai envie de chialer comme un môme, mais les larmes ne viennent pas. En ai-je seulement encore ? Suis-je encore capable de ressentir quelque chose à part le dégoût que m’inspire mon père ? Je veux le savoir, j’ouvre mon pantalon et prends mon pénis dans ma main. Je pense à Charlotte, à sa bouche rouge comme une fraise, ses petits seins qui se soulève au rythme de sa respiration sous son shirt, je me concentre et laisse ma main aller et venir le long de mon sexe. Il se durcit, mais je ne ressens aucun plaisir, juste un réflexe de la chair. Je ne me laisse pas décourager, je m’imagine déshabiller Charlotte. Ses cheveux sont étalés autour de son visage. Je m’allonge sur elle et la pénètre. Bon sang, Jim, fais un effort. Non, non... Rien, je ne ressens rien... Et merde !

Je remballe mon attirail, me lève, je vais faire un tour dans la cuisine. Un coup d’œil dans le frigo me révèle ce que je savais déjà. Ici, il n’y a rien à manger. Je cherche le portemonnaie du père, lui piques quelques  billets et quitte l’appartement.

L’air doux, quoi que déjà un peu plus frais, me fait un bien fou.

Je m’achète un sandwich et me rends au Boston Common au bord l’eau, exactement là où je me trouvais quelques heures auparavant avec Charlotte. Je m’assois sous l’arbre et déguste mon sandwich. Il se fait tard, le jour commence à perdre de sa clarté, la pénombre envahit doucement le parc. Je prends le chemin du retour lorsque j’entends des miaulements. Ça vient de derrière les buissons, je me penche et découvre trois chatons qui se battent pour téter leur mère. Cette scène au lieu de m’apaiser me rend furieux. Je sens une rage inouïe m’envahir. Pourquoi ses bestioles ont-elles encore leur mère et moi pas !

J’attrape la chatte et lui tords le cou avant de la jeter près de ses rejetons. À ce moment-là j’éprouve un plaisir incongru. Je suis tellement heureux. Je me rends compte que j’en bande. Je m’allonge derrière le buisson, le regard rivé sur le spectacle de la mort. Là où je suis, personne ne peut me voir. Je sors mon sexe durci de mon pantalon et commence un langoureux va-et-vient. Je ressens un plaisir fou... Je suis vivant.


Enfant des ténèbres

Je ne vais pas au lycée aujourd’hui. Ce que j’ai fait hier soir ne me lâche plus. C’est pas possible. J’ai dû rêver ou plutôt faire un cauchemar.

Je me rends sur les lieux de mon crime. La chatte est là, toute raide. Je n’ai pas rêvé... Je suis un monstre.

Je cherche les chatons, mais ils ont disparu. Quelqu’un a dû les trouver et les sauver. C’est bien.

Je vagabonde toute la journée. Je réfléchis. Comment ai-je pu en arriver là ? Ce n’est pas moi. Comme disait maman, « Tu es un bon garçon. Tu as un grand cœur.» Maman ne pouvait pas se tromper comme ça. Non ! Charlotte ! Il faut que je voie Charlotte. Charlotte c’est mon pilier, le lien d’un temps où tout était normal. Mais normal, c’est quoi en fait ? Il faut que je voie Charlotte, que je lui parle, que je la touche. J’ai besoin d’elle pour reprendre pied. J’en ai la certitude.

J’attends devant le lycée la fin des cours. Je l’aperçois et m’avance vers elle.

- Salut, désolé pour hier. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

- Pas de soucis.

Elle est comme ça Charlotte. Bonne, douce, compréhensif. Si seulement je pouvais l’aimer !

- Tu as le temps aujourd’hui ?

Elle me regarde droit dans les yeux avant de répondre de sa voix légèrement rauque :

- Bien sûr.

- Ça te dirait de venir chez moi et de me filer les cours que j’ai ratés aujourd’hui ?

Elle hésite un instant. Enfin, elle passe son bras sous le mien et m’entraine.

- C’est d’accord.

On marche doucement, comme ça, bras dessus bras dessous, les rayons du soleil sur notre peau.

On arrive devant mon immeuble. On monte l’escalier. Je m’arrête sur le palier et la préviens avant d’ouvrir la porte :

- Le père est dans un sale état depuis la mort de maman. Ne fais pas attention à lui. On va direct dans ma chambre. Là on sera tranquille, il n’y entre jamais.

- O.K. Dit-elle d’une toute petite voix.

Elle semble d’un coup intimidé. Par le fait de rencontrer le père ivrogne ? Parce qu’elle sera seule avec moi dans ma chambre ? Ou parce qu’elle va pénétrer sur les lieux du crime ? Je ne le saurais jamais.

J’ouvre la porte d’entrée et on se faufile le long du couloir vers ma chambre.

Le père cuve son whisky sur le canapé. Comme toujours.

Elle entre dans ma chambre. Je referme la porte derrière nous. Je lui montre le lit et lui dis de s’asseoir. Ma chambre est petite. Il n’y a ni bureau ni chaise. Juste un lit, une table de chevet et une armoire.

L’air gênée, elle prend place au bord du lit. Je m’assois près d’elle. Elle lisse sa jupe sur ses cuisses. Je suis le mouvement de sa main du regard. Je pose ma main sur la sienne. On se regarde et elle sourit. Il est à nouveau là, ce sourire angélique. Je me penche vers elle et je l’embrasse. D’abord timidement puis à pleine bouche. Ma langue caresse la sienne. Elle gémit. Ça lui plait donc je m’enhardis. Ma main quitte la sienne et remonte le long de son corps avant de se refermer sur son petit sein. Elle gémit encore. Je m’attarde sur son sein. Ma bouche descend le long de son cou avant de retrouver ses lèvres. Ma main caresse son ventre, suit le chemin entre ses cuisses et s’arrête sur sa petite culotte mouillée. Elle écarte les cuisses et gémit de plus belle. Ma bouche quitte la sienne, je lui murmure à l’oreille :

- As-tu déjà fait l’amour ?

- Oui. - souffle-t-elle.

Alors, je laisse mon doigt glisser en elle. Elle a le souffle court. Je murmure encore.

- Tu veux faire l’amour avec moi ?

- Oui...

Mon doigt quitte son ventre chaud. Je prends son visage à deux mains et la regarde droit dans les yeux avant d’avouer :

- Je n’ai jamais fait l’amour.

Elle m’offre son sourire d’ange, ses yeux sont brillants. Elle baise mes lèvres et me dit :

- Déshabille-toi et laisse-moi faire.

On se déshabille. Elle est là, nue devant moi. Elle est belle, merveilleusement belle et je ne bande même pas.

Elle me pousse gentiment vers le lit et je m’allonge. Elle s’allonge près de moi et caresse mon corps. Tout mon corps. Je bande lorsque sa main se pose sur mon sexe. Réflexe de mes chairs. Je ne ressens rien, aucun plaisir. Même pas lorsque sa bouche prend la place de sa main. Enfin, elle remonte doucement le long de mon corps et s’assoit sur moi. Elle m’embrasse et guide mon sexe. Je la pénètre. Ses chairs m’enserrent. C’est doux, c’est chaud, mais je n’ai pas de plaisir. Elle bouge au-dessus de moi, je m’accroche à ses hanches et m’enfonce plus profondément. Mais... Je ne ressens toujours rien. Charlotte gémit de plus belle, je crois qu’elle a un orgasme. Elle ralentit le mouvement et me demande :

- ça te plait ?

- Oui... Oui. Je mens, mais elle ne s’en rend pas compte... Je bande. 

Je la fais basculer sur le lit. À présent, j’ai le dessus. Je bouge en elle de plus en plus vite et de plus en plus fort. Je veux jouir aussi, mais rien n’y fait. Dans mon élan et ma folie, j’enserre son cou de mes deux mains. Elle essaie de se libérer, mais je suis plus fort. Sa bouche grande ouverte laisse échapper des cris muets. Elle a les yeux exorbités, elle étouffe. Je vois la panique dans son regard et ça m’excite un maximum. Enfin, j’arrive à jouir. Je laisse ma semence l’inonder au moment où la petite lumière s’éteint dans son regard. Je m’écroule sur elle, haletant.

Au bout d’un moment, je reprends mes esprits. Je me relève sur les coudes et regarde son visage. Il est livide. Ses yeux grands ouverts sont éteints, sa bouche cri toujours un appel au secours muet. Elle est morte. J’ai tué Charlotte.

Je me lève et arpente ma chambre. J’ai assassiné la seule personne qui aurait pu me sauver. Je suis perdu, je n’ai plus de pilier, plus de soutien. Je n’ai plus rien ni personne. Mon regard s’arrête sur ce petit corps si beau et si tendre. L’expression sur son visage me terrifie et m’attire. Je m’approche d’elle. Elle est encore chaude. Je sens mon sexe qui se gonfle. Je m’allonge sur elle et je la prends. Je la prends plusieurs fois. Je la prends toute la nuit. Même lorsqu’elle est déjà froide. Jusqu’au petit jour, je jouis dans son corps pour toujours endormi.

Il est l’heure d’aller au lycée. Je m’y rends comme ci de rien était. Charlotte manque, mais personne ne s’en inquiète. Tant mieux. Certain que mon père n’ira pas dans ma chambre, je me réjouis déjà de la retrouver après les cours.

Quand je rentre elle est là et m’attend bien sage. Son corps est froid, mais souple. J’en abuse encore et encore. Je suis un monstre. Oui, un enfant des ténèbres. Ah ! Si maman me voyait ! Mais maman n’est plus là et le père trempe dans le whisky. Alors, je fais l’amour à Charlotte, doucement, sauvagement, comme j’ai envie jusqu’au milieu de la nuit.

Malheureusement, il faut que je pense à la quitter. Heureusement, elle est petite et menu, et moi plutôt un gaillard costaud.

Je l’habille et la prends sur mon dos. Ses longs cheveux bruns cachent son visage figé. C’est comme ça que je la transporte dans la nuit. Les quelques personnes que je croise n’ont pas l’air de s’en étonner. On dirait que je ramène ma petite amie bourrée à la maison. Seulement, mon amie est morte et je l’emmène au Boston Common, à notre place au bord de l’eau.

Là je la jette dedans, tout comme son sac. Je la regarde couler. Adieu, Charlotte. Merci pour l’initiation au plaisir. Tu m’en as donné beaucoup. Je ne t’oublierais jamais. 


Les amants d´une nuit

Les jours passent.

J’essaie de reprendre ma vie en main. Je vais au lycée, je potasse, je fais comme ci rien de tout cela ne s’était passé.

Les flics font leur apparition au lycée, ils nous posent des questions sur Charlotte. Voici deux semaines qu’elle a disparu. J’ai même pas peur. Pas d’angoisse, pas de réaction. De toute façon ils ne me choperont pas. Je le sais. Ils n’ont toujours pas retrouvaient Charlotte et le jour où ils la repêcheront, il n’y aura aucun indice. L’eau aura lavé ma faute. Ma faute. Ça me fait sourire. Je ne me sens pas fautif du tout. C’était bien avec Charlotte. Dommage que je n’ai pas pu la garder plus longtemps.

À ce moment je me rends compte que je ne pourrais jamais avoir une vie dite normale. Je suis un monstre et ça me plait. D’un coup j’ai une envie terrible de recommencer.

J’attends la fin de la journée et je vide mon casier. Je sais que je ne remettrais jamais plus les pieds au lycée.  Tout ce qu’on veut nous apprendre ici ne me servira à rien. Je sais ce que je dois savoir. J’ai besoin de la douleur des autres, de me délecter de leur peur. Lorsque j’ai senti les chairs froides de Charlotte se refermer sur mon sexe chaud, je me suis senti vivant comme jamais auparavant. Je veux retrouver cette sensation, mais je veux plus encore…

J’attends la nuit tombée pour partir en exploration. Où trouver une femme ? Je tente ma chance au parc. Le Boston Common est un peu mon lieu de prédilection. Là j’ai amené Charlotte, deux fois. Une fois vivante sous le soleil d’un jour de Septembre, une fois sur mon dos par une nuit fantastique. C’est aussi au Boston Common que je me suis révélé à moi-même, le soir où j’ai tué la mère des chatons. Il est donc évident que mes pas ce soir m’amènent en cet endroit.

Je marche avec les mains dans les poches, la tête basse. Du coin du regard, je cherche une place adéquate pour guetter sans être vue. Je vois un petit bosquet au bord du chemin. Je m’y cache. Ce soir, j’ai pris un couteau avec moi. Un beau couteau de cuisine que j’ai trouvé chez nous dans un tiroir. Je me rappelle avoir vu maman couper de la viande avec ce couteau. Mais maman n’est plus là. Elle en a plus besoin. C’est pourquoi je l’ai pris. Peut-être en aurais je besoin, peut-être pas. Je veux être prêt lorsque le moment viendra. 

À présent il fait nuit noire. Quelques lampadaires éclairent les chemins, mais au-delà, c’est les ténèbres. Je suis toujours accroupi derrière mon buisson. J’ai des fourmis dans les jambes et les pieds, mais je m’en moque. J’attends patiemment. J’ai le souffle rauque et mon cœur palpite d’excitation. C’est alors que je les vois. Ils sont à deux. Je n’avais pas prévu ça, mais c’est égal. Un homme et une femme. Ils sont enlacés. Il parle à voix basse et elle glousse. Il n’a pas l’air trop costaud, tant mieux. Je les suis du regard. Ils quittent le chemin pour un coin d’ombre, derrière le tronc large d’un arbre centenaire. Je me glisse doucement près d’eux sans me faire remarquer. L’homme plaque gentiment la femme contre le tronc, il l’embrasse dans le cou. Elle rit doucement, il lui ferme la bouche d’un baiser. Les mains de l’homme sont habiles. Il a vite fait de défaire les boutons de la blouse de la jeune femme. Ses seins sont à l’air libre. Ils sont petits et blancs. L’homme y pose une main, de l’autre main il s’attaque à son slip. Elle s’agite et je devine qu’elle ouvre son froc et sort son attirail. Il ne perd pas de temps. Il la soulève et la prend, là, contre un arbre. Ils font ça comme des bêtes. Je les trouve dégoûtants. La femme ferme les yeux. C’est pour moi le moment.

Je fonce sur l’homme qui me tourne le dos et lui tranche la gorge avec mon couteau. Le sang éclabousse la jeune femme qui pousse un cri de terreur alors que l’homme s’écroule à nos pieds. Je mets le couteau sur sa gorge. “ Tu la fermes ou je te saigne aussi.” Ses grands yeux bleus sont terrifiés, je le vois et ça m’excite. Tout comme ce sang qui coule le long de sa gorge, sur ses seins. “ Tu voulais te faire prendre comme une chienne. T’inquiètes, je vais t’en donner.” Je lèche le sang de sa poitrine. Je me sens comme un fauve. J’ai toujours mon couteau sur sa gorge, de l’autre main j’ouvre mon froc. Je bande, ce sang, cette terreur sur son visage, c’est mon adrénaline. Je m’enfonce en elle. Elle tremble et pleure. Elle a raison d’avoir peur. Ils auraient mieux fait d’aller à l’hôtel. Peut-être trouvaient-ils cela excitant de faire ça dehors, peut-être voulaient-ils un peu de risque. Eh bien les voilà servies et tant mieux pour moi. Le mec est saigné comme le cochon qu’il était et la belle blonde est à moi, pour cette nuit.

Je vois qu’elle ferme les yeux. Non pas ça. Il faut qu’elle voie ce qui lui arrive. Je veux qu’elle voie ! Je m’arrache à elle et la jette au sol. Elle se retrouve couchée sur son amant. Visage contre visage. Je me couche sur elle, je place ma main sur son crâne de telle sorte que mes doigts parviennent à tenir ses paupières ouvertes. C’est ainsi que je la pénètre à nouveau alors que ses yeux ne peuvent quitter le visage livide de son amant. Je sens son corps trembler sous moi de terreur. Au moment où ma semence l’envahit, je lui tranche la gorge à elle aussi. Mon souffle est saccadé, je m’assoie le dos contre le tronc de l’arbre. Le coin est vraiment idéal. On ne peut nous voir du chemin. J’ai retourné la jeune femme afin de voir son regard éteint. Ils sont là, allongés l’un à côté de l’autre. Ça m’excite à mort. Je vais passer encore quelques heures avec ces deux-là. Je vais le prendre aussi. Pas de jaloux. J’attends juste encore un peu que leurs corps refroidissent. Il fait froid ce soir, ça devrait accélérer les choses. Après je les balancerais à l’eau. Ils iront retrouver Charlotte. Mes amours d’une nuit. Mes amants de passage.


Un cadeau d'anniversaire

Les semaines ont passé sans que je m’en rende vraiment compte. Je suis souvent retourné au Boston Common, au bord de l’eau, pour saluer Charlotte et mes amants d’une nuit. Depuis, je ne me suis permis que des petits plaisirs ; des chats égorgés, des chiens éventrés. Bref, rien de bien passionnant.

En me réveillant ce matin je me suis souvenu qu’aujourd’hui c’était mon anniversaire. Dix-huit ans. Voilà, j’ai passé le cap de l’adolescence. Maman aurait dit « Dix-huit ans ça se fête ! » Elle aurait organisé quelque chose, elle aurait mijoté un bon repas, fais un gâteau. Mais maman n’est plus là... Charlotte m’aurait certainement offert un petit cadeau ou peut-être son petit corps... Hum... Son corps... Mais Charlotte n’est plus là. Quant au père, faut pas y compter. Une loque, un détruit. Comment peut-on se laisser aller comme ça ? Si maman le voyait, elle serait bien déçue. Et de moi, que penserait-elle ? Désolé, maman, fallait pas me laisser. Bref, puisque personne ne pense à moi, je dois le faire moi-même. Eh oui, maman, dix-huit ans, ça se fête !

Alors, me voilà de nouveau agenouillé derrière un bosquet dans les ténèbres de la nuit. Je guette, j’attends ma proie, mon cadeau d’anniversaire. C’est alors que je la vois passer non loin de moi. Elle est grande et mince. Les cheveux roux coupé court comme un garçon. Elle fait son jogging, des écouteurs dans les oreilles. C’est bien, elle ne m’entendra pas venir. Je m’assure que personne d’autre n’est dans les parages. Je la rattrape et d’un cou sec, lui brise la nuque. Ça fait un petit « crac » et déjà elle s’écroule comme un pantin dans mes bras. Je la tire jusque derrière le bosquet. Elle ne bouge pas, ne crie pas, ne pleure pas. Dommage, en fait, mais ce n’est pas grave. Comme ça je peux prendre mon temps.

Je la déshabille doucement. Elle est belle. Je pose ma tête sur sa poitrine. Une odeur suave de transpiration me chatouille le nez. J’aime. Elle a transpiré, comme si elle avait eu peur. Je me l’imagine. Même si je sais bien que c’est à cause du sport qu’elle faisait pour se maintenir en forme. Cette pensée me fait sourire. La pauvre chérie, si elle avait su, elle serait restée chez elle à se goinfrer de chips.

Je l’embrasse, là, au creux des seins. Mes lèvres explorent son corps jusqu’à son pubis rasé. Je glisse mon nez entre ses cuisses, je la respire. Elle est encore toute chaude. Tant pis. De toute façon, je veux prendre mon temps. Ici personne ne nous dérangera et elle est mon cadeau, mon gâteau d’anniversaire.

Je m’allonge sur elle et plonge les yeux dans son regard éteint tout comme je plonge en elle. Je la prends doucement, tendrement, comme j’aurais fait l’amour à mon amoureuse. Voilà, elle est mon amoureuse ce soir et je vais l’aimer comme il se doit. Le plaisir me ravage le ventre. J’aime ses yeux sombres, ils sont comme deux trous où je peux me perdre. J’aime sa chair souple, son odeur. Elle et moi on va en avoir du plaisir. Si je pouvais, j’aimerais l’amener chez moi pour la garder quelques jours. Ce n’est pas possible. Je n’ai que quelques heures pour lui montrer comme je l’aime avant de la jeter à la flotte... avec les autres.

Elle a une bouche magnifique. Charnue, douce. J’ai envie de jouir dans sa bouche. Je me retire de son ventre et me glisse sur son visage. Là, c’est déjà moins chaud. C’est bon, c’est bon. Oh, je l’aime mon amoureuse. Je l’aime pendant des heures, de toutes les façons, de tous les côtés. Je lui fais l’amour tendrement puis comme un fou, car l’heure de la séparation arrive et ça me rend malade. Je lui en veux de me quitter bientôt. Il est l’heure. Je tire son corps merveilleux et le laisse glisser doucement dans les profondeurs de l’eau calme.  Je ramasse ses vêtements pour les jeter dans la première poubelle qui se trouvera sur mon chemin. Adieu, mon amoureuse. Si tu vois Charlotte, dis-lui que je l’aimais aussi. Merci pour ce joli cadeau d’anniversaire. Adieu.


Le pouvoir de réécrire sa destinée

Une triste journée s’annonce. La pluie inonde la ville et le parc où des policiers ont bloqué l’accès. Charlotte a refait surface, ma petite Charlotte. Ils doivent chercher des indices. Ils trouveront les autres. Je me sens malheureux. Se sentir malheureux c’est aussi se sentir vivant non ? Sûrement, mais ça ne me plait pas. Du malheur et de la tristesse j’en ai eu ma dose. Je veux de la joie et du plaisir.

Il me faut oublier le Boston Common. Je dois réfléchir, faire un plan, mais je n’en ai pas envie, j’aime mieux improviser. Faire des projets, quelle connerie ! C’est bon pour les autres. Je suis un enfant des ténèbres, quand je veux quelque chose, je le fais ou je le prends, je ne planifie pas.

J’habite un grand appartement avec un père qui ne dessaoule pas. Que sait-il de ce que je fais ? Si je ramène des filles à la maison, il ne s’en rendra même pas compte. Il ne me dérangera pas. Au contraire, il est pour moi un bon alibi.

C’est alors que je me rends compte que la pluie n’est pas de pluie. Mais qu’est-ce ? Les gouttes tombant du ciel font des taches noires sur mes habits et mes chaussures. Je passe les mains sur mon visage mouillé ; elles sont noires, noires d’encre. Il pleut de l’encre ! C’est quoi ce délire ? Soudain, ce cri d’horreur résonne dans ma tête. Il me déchire le crâne. Je mets les mains sur mes oreilles, mais cela ne sert à rien. Ce cri ne vient pas du dehors. Non. Il est en moi. Je ferme les yeux très forts. L’image de maman envahit mon esprit. Je me sens mal. J’ai l’impression d’être pris dans un tourbillon. Stop ! Stop ! Le cri cesse comme par miracle.

J’ouvre les yeux. Il ne pleut plus ni encre ni eau. Il fait déjà sombre. Combien de temps suis-je resté dans ce tourbillon de terreur ? Le Boston Common est ouvert, pas de police. C’est alors que je la vois. Elle sort du parc et se dirige d’un pas sûr vers le trottoir d’en face. Elle est petite et menue. Ses longs cheveux noirs se balancent au rythme de ses hanches. J’éprouve le besoin terrible de la suivre. Elle remonte la rue et disparait tout d’un coup dans une ruelle. J’accélère le pas. Il ne faut pas que je la perde de vue. Ma surprise est grande lorsque je vois le père. Je ne savais même pas qu’il quittait l’appartement. Il s’en prend à elle. Elle se débat, mais il est trop fort. Je ne supporte pas de voir ses sales pattes sur elle. Je lui file un coup sur le crâne, il la lâche et s’écroule sur le bitume.

J’aide la jeune femme à se relever. Nos regards se croisent et je sens que je ne dois pas la quitter d’une semelle. Je ne sais pas pourquoi, mais bientôt je le comprends.

Alors que je suis chez elle à mordre dans un sandwich, je comprends tout. Une petite voix me glisse à l’oreille que cette jeune femme est responsable de ma douleur et l’espoir de pouvoir tout changer me prend... 

Je me lève et je m’avance vers Joanna. Elle était toujours ligotée sur le lit, je l’attrape par les cheveux. Elle me tend la gorge où je pointe les ciseaux.

- Adieu, Joanna. J’espère que tu pourriras en enfer pour tout le mal que tu voulais faire avec ton histoire.

Elle se met à hurler. Son cri se mélange à celui de maman et au mien. Non, je ne veux pas, pas mainte nant. Il me faut la liquider pour pouvoir réécrire mon histoire. Retrouver maman vivante, et Charlotte.

- Tais-toi ! La ferme !

Mais elle cri de plus belle. J’augmente la pression des ciseaux sur sa gorge. Elle arrête de crier. Ses yeux sont pleins de terreur.

- Tu as besoin de moi ! Dit-elle comme une évidence.

- Non. J’ai juste besoin de tout recommencer.

- Et justement pour cela, tu as besoin de moi !

Sa voix se raffermit. Elle a l’air de reprendre confiance. Elle a sûrement une idée dans sa petite tête. Si elle veut me rouler dans la farine, elle le paiera cher. Elle continue :

-Je suis l’écrivain de ton histoire. Je suis la seule à pouvoir en changer le cours.

- J’te crois pas !

- Tu veux parier ?

Ses yeux brillent de malice. Quelle petite garce ! Elle a mis le doute dans mon esprit. Si ce qu’elle dit est vrai, je ne peux pas la tuer maintenant.

- Si tu me détaches, nous pouvons réécrire tout ensemble. Tu me dis ce que tu désires et je le transcris pour toi.

J’hésite encore, mais peut-être qu’elle a raison. Je ne veux pas prendre le risque de tout gâcher. Si je ne peux pas réécrire mon histoire moi-même alors, oui, j’ai encore besoin d’elle.

- C’est bon, mais à la moindre tentative de me rouler, je te bute. C’est clair ?

- Tout à fait clair.

Je la détache et l’aide à se lever. Elle se dirige vers le salon. Je la suis de prés. C’est là, devant une fenêtre que trône un ordinateur sur un bureau de bois massif. Elle s’assoit, je prends place dans le fauteuil et je ne la quitte pas des yeux.

- Bon, que désires-tu ? 

- D’abord t’effaces toutes les saloperies que j’ai faites . et je veux que maman soit encore en vie.

- O.K.

Je vois le curseur sur l’écran remonter les pages en effaçant une à une chaque lettre de ma vie de monstre. C’est tellement beau ces pages blanches que j’en chialerais.

- Voilà. Et à présent, qu’attends-tu de la vie ?

Je lui raconte mon désir de faire des études d’architectes, d’épouser Charlotte et d’avoir avec elle une ribambelle de mômes. Bref, rien de bien spectaculaire. Une petite vie tranquille, heureuse, pleine d’amour et de normalité. Alors, Joanna se met à taper sur son clavier. D’où je suis, je vois les pages blanches se noircirent. Mes yeux sont lourds. Je crois que je me suis un peu assoupi, je ne suis pas sûr. Joanna tape encore sur son clavier. Je reste silencieux, je ne veux pas la déranger. Le jour pointe son museau au bord des fenêtres lorsqu’elle écrit le mot « FIN ».

- Terminé ! Tu veux lire ?

Je ne sais pas, j’hésite. Je ne suis pas sûre de vouloir tout savoir à l’avance. Mais, je ne suis pas certain de pouvoir lui faire confiance. Je me lève et je lis le début. Maman est là, Charlotte m’aime, tout m’a l’air bien beau et joyeux. Je ne lis pas jusqu’au bout. Je ne veux pas connaitre toute ma vie. Joanna me sourit. Elle a l’air heureuse de m’avoir offert une belle vie. Je lui rends son sourire. Je ne suis plus un assassin, elle n’a plus peur. Mais, elle devrait. Je n’ai aucune certitude qu’elle change à nouveau ma vie lorsque je serais parti. J’ai toujours le ciseau dans la main. Je lui souris toujours lorsque je le lui en fonce dans la gorge. 


Trahison et châtiment

J’ouvre les yeux, j’ai dû m’assoupir un peu.

Aujourd’hui les cours ont fini plus tôt. Le prof de math est malade.

Je descends du bus et monte les escaliers qui mènent à notre appartement. J’ouvre la porte avec ma clé, c’est alors que j’entends maman. Elle est au téléphone, elle ne m’a pas remarqué. “ Oui, ne t’inquiètes pas mon chéri - dit.elle d’une voix suave.- Je lui dirais ce soir lorsqu’il rentre du travail... Moi aussi je veux en finir avec cette comédie... Ah, Jim est grand, il n’a plus besoin de moi... Oui... Oui, moi aussi... À plus tard.”

Elle raccroche, je laisse tomber mon sac à dos, elle se retourne. Mon expression doit en dire long, car je n’ai pas dit un mot, mais elle sait. Elle sait que je sais. Elle veut nous quitter, papa et moi. Elle veut aller filer le parfait amour avec je ne sais quel pantin. Elle veut m’abandonner. Elle essaie de reprendre contenance. 

- Déjà de retour, mon chéri.

Elle se dirige vers la cuisine comme si de rien n’était. Mais, il est pas rien. Je suis dans une rage folle. Tant de sentiments me bouleversent. D’un coup, cette femme que je vénérais se révèle n’être qu’une égoïste. Elle veut m’abandonner. Non, pas ça ! Ah ! Elle veut de l’amour, je vais lui en donner de l’amour ! Je me jette sur elle. Elle s’écroule sur le sol et se cogne la tête. Elle a perdu connaissance. J’en profite pour lui arracher les vêtements qui me gênent et alors que je suis en elle, elle ouvre les yeux. Je vois le dégoût dans ses yeux. Elle n’a pas le droit de me regarder comme ça. Je ne veux pas. Je serre sa gorge. La petite lumière au fond de ses prunelles s’éteint. Elle est morte.

Je ne veux pas jouir en elle. Je ne peux pas, elle me répugne. Je voulais la punir, pas prendre du plaisir. Je la déteste, je la déteste !

Je prends le grand couteau à viande sur la planche à découper et je lui enfonce dans le corps. Je ne sais pas combien de fois. Jusqu’à ce que je n’ai plus de forces.

Je me relève, je suis plein de sang. Je me déshabille et mets mon linge dans un sac en plastique qui lui atterrit dans mon sac à dos. Je file sous la douche. Je quitte l’appartement avec mon sac sur le dos. Je ne croise personne dans la cage d’escalier. Tant mieux. Mes pas me conduisent au Boston Common. J’aime ce parc, je m’y promène souvent. Le sac contenant mon linge et le couteau quitte mon sac à dos pour remplir une poubelle.

Je vais m’assoir au bord de l’eau. Je pense à Charlotte. Jamais Charlotte ne me fera ça. Les heures passent. Je reprends le chemin de l’appartement. C’est alors que je vois les voitures de police. Le père qui descend les escaliers accompagné d’un homme que je ne connais pas et ce cri, ce cri qui m’envahit et se répercute sur les murs de la cage d’escalier. 
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